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                    Un terrible sorcier a jeté une malédiction sur
                        les filles de Bryre, qui tombent malades et disparaissent sans laisser de
                        trace. Un couvre-feu a été ordonné par le roi : nul ne doit sortir après la
                        nuit tombée.

                    Pourtant, la nuit est le seul moment où Louna, une créature
                        mi-fille, mi-animal, peut entrer dans cette ville dangereuse, car elle ne
                        doit pas être vue par les humains. Son père prétend qu’ils la tueraient à
                        cause de ses ailes, des boulons dans son cou ou de sa queue de reptile. Ils
                        ne comprendraient pas qu’il l’a créée dans un seul but : sauver les filles
                        de Bryre en les enlevant une par une de la prison où elles sont retenues
                        pour les envoyer en sécurité dans la ville voisine de Belladoma.

                    Malgré la prudence de Louna, un garçon nommé Ben l’aperçoit.
                        Une amitié se tisse lentement entre eux, et peu à peu Ben raconte à Louna ce
                        qu’il sait sur les secrets de Bryre : le sortilège qui empêche toute
                        personne animée de mauvaises intentions de franchir les murailles de la
                        ville ; les filles, qui disparaissent malgré cela ; le roi, qui a perdu sa
                        femme et sa fille aînée, tuées par le sorcier, et qui se cache désormais ;
                        la bruyère maléfique qui ronge le mur d’enceinte… Grâce à Ben, Louna fait la connaissance
                        d’Olivier, qu’elle pense être le roi de Bryre. Ce dernier lui apprend que
                        tout homme qui tuerait le sorcier mourrait à son tour, réduit en cendre par
                        la magie ainsi libérée.

                    À mesure que Louna gagne en expérience, les questions se
                        multiplient. Pourquoi Ben prétend-il que la prison est un hôpital ? Pourquoi
                        a-t-elle trouvé des ossements enterrés sous ses rosiers, dans son jardin ?
                        Les visions qui l’assaillent parfois sont-elles bien, comme elle le croit,
                        des bribes de souvenirs de sa vie passée qui ressurgissent ? Pourquoi son
                        père n’y apparaît-il jamais ? Et qu’a-t-elle vu exactement dans le
                        laboratoire de son père ?

                    Un soir, alors qu’elle vient d’enlever une fille, Louna est
                        surprise par Ben, qui l’accuse de travailler pour le sorcier. Accablée de
                        chagrin, Louna le pique avec son dard et s’échappe, mais reste hantée par
                        l’impression que quelque chose ne tourne pas rond.
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                C’est le soleil qui me réveille mais,
                    chamboulée par mes doutes et mes rêves angoissés, je suis frigorifiée. Plus rien
                    n’a de sens. Je fais horreur à Ben. Je n’arrive pas à croire que je l’ai encore
                    piqué avec mon aiguillon. Je voudrais tant pouvoir lui faire comprendre qu’on
                    est en train de sauver les filles, et pas de les maltraiter.

                Je me laisse tomber de mon lit, les jambes en coton. Il faut que je
                    parle de Ben à papa et que je le supplie de me pardonner. Peut-être saura-t-il
                    comment convaincre Ben qu’on sert un objectif honorable. Je suis sûre que Ben
                    souhaiterait m’aider s’il comprenait. Il déteste le sorcier autant que nous.

                Si seulement je pouvais parler à papa de Batou, mon dragon de roche !
                    Mais j’écarte cette idée. Non seulement c’est impossible à cause de notre pacte
                    de sang, mais en plus, mon amitié avec un dragon ne risque pas de compromettre
                    notre mission. Ce que sait Ben en revanche, si on n’intervient pas, si.

                J’entre dans la maison sur la pointe des pieds, mais papa n’est pas à
                    sa place habituelle près du feu.

                Pippa, dans un coin, gémit pour qu’on la laisse sortir. Elle adore
                    courir après les poules. J’ouvre la porte et elle fonce dans le jardin. Je la suis,
                    mais papa n’est pas dehors non plus. Il doit être en train de travailler dans
                    son laboratoire. La porte de la tour s’ouvre en grinçant quand je la pousse,
                    mais à part ça, le silence est total. Je soulève la trappe avec mes griffes et
                    je descends l’escalier. La pièce est déserte et plongée dans l’obscurité. Est-il
                    sorti se promener ? Je vais devoir attendre son retour.

                Le froid des coffres réfrigérants que papa entrepose ici me fait
                    frissonner. Il y en a tellement, maintenant, que ça rend la pièce encore plus
                    glaciale que dans mon souvenir. Qu’est-ce qu’il range dans tous ces coffres ?
                    Est-il occupé à préparer une armée de poules à pattes de chèvre pour vaincre le
                    sorcier ? Le coffre verrouillé me revient à l’esprit. Je ne peux pas être sûre
                    de ce que j’ai vu, mais c’était très étrange. Curieuse, j’entrouvre le couvercle
                    du coffre le plus proche : d’autres poules qui attendent d’être ramenées à la
                    vie. Le suivant contient un grand hibou ; ses petits yeux vitreux me fusillent
                    du regard et je referme vite le couvercle. Celui d’après renferme quelque chose
                    de plus étrange encore : d’énormes griffes incurvées. Comme une version géante
                    des miennes.

                Puis je m’approche d’un quatrième coffre réfrigérant – celui qui
                    était fermé à clé lors de ma dernière visite. J’essuie mes mains moites sur ma
                    robe. Je n’ai aucune raison d’avoir peur de ce coffre. C’est juste d’autres
                    morceaux de corps pour les créations de papa.

                Ça ne peut rien être d’autre.

                Ce qui ne m’aide aucunement à me calmer. Mon cœur bat sur un rythme
                    staccato dans ma poitrine. J’empoigne le couvercle du coffre, je l’ouvre et… je
                    hurle, les mains plaquées sur la bouche.

                La fille mal en
                    point dont j’ai précipité le décès avec mon venin gît à l’intérieur. Elle a les
                    mains croisées sur la poitrine comme si elle essayait de se réchauffer dans son
                    sommeil. C’était donc bien une main que j’ai vu glisser de
                    ce coffre réfrigérant. La panique me gagne. Papa m’a dit qu’il l’avait confiée à
                    Arnaud pour qu’elle soit enterrée à Belladoma. Comment est-elle revenue ici ?
                    Arnaud l’a-t-il ramenée pour une raison quelconque ?

                Plus important : pourquoi papa ne me l’a-t-il pas dit ?

                Un autre cadavre me revient à l’esprit. Ce faune que Pippa a
                    découvert sous mes rosiers. Un frisson court du haut de mon crâne jusqu’au bout
                    de ma queue. Cette fille est-elle là depuis le début ? Je sais pourquoi papa a
                    gardé la dépouille de son ami faune, mais pourquoi aurait-il gardé la sienne ?
                    Il ne garde dans ces coffres que des morceaux de corps à assembler…

                Et le mien, quand il l’a retrouvé, au début ? M’a-t-il conservée un
                    moment dans un coffre réfrigérant, moi aussi ?

                – Louna ?

                Quand la voix de papa résonne du haut de l’escalier, mon cœur se met
                    à battre à toute vitesse. Mes mains continuent à transpirer malgré la fraîcheur
                    ambiante quand je repose le couvercle sur le cercueil-frigo de la fille.

                – Je suis là, en bas, papa, dis-je d’un ton dégagé.

                J’ai désespérément besoin de l’interroger au sujet de cette fille,
                    mais la peur me noue les tripes. Papa ne voulait pas que je le sache. Sinon, il
                    me l’aurait dit. Pour une raison que j’ignore, il me l’a caché.

                Quelle peut bien être cette raison ?

                – Qu’est-ce que tu fais ?

                Il fronce les
                    sourcils. Je mets mes yeux bleus en place et je lui fais un sourire tremblant.

                – Je te cherchais. Il faut que je te parle.

                Malgré le choc que m’a procuré la découverte de cette fille, je n’ai
                    pas oublié pourquoi je voulais le voir.

                – Bien sûr, ma chérie. Allons nous asseoir devant le feu.

                Il me prend par le bras et commence à m’entraîner vers le haut de
                    l’escalier. Il ne veut pas de moi dans son laboratoire, c’est ça ? Je m’y sens
                    beaucoup moins bienvenue aujourd’hui que la fois où je l’ai regardé fabriquer
                    une nouvelle poule.

                – Attends, dis-je en dégageant mon bras.

                J’inspire à fond et je me prépare à affronter sa colère.

                – J’ai ouvert les coffres réfrigérants. Je l’ai vue. Cette fille qui
                    est morte, pourquoi est-ce qu’elle est toujours ici ? Pourquoi tu ne me l’as pas
                    dit ?

                Pendant une seconde, un masque de colère couvre le visage de papa,
                    mais il disparaît vite.

                – Tu ne devrais pas descendre jouer ici. Ces spécimens ont encore le
                    pouvoir de nuire. Je ne voudrais pas que tu te blesses par accident.

                Ses doigts frais m’enveloppent l’épaule, diffusant une sensation
                    d’engourdissement vers ma tête.

                – Cette fille est juste ici au cas où tu aies besoin d’organes de
                    rechange. Bon, de toute façon, tu vas oublier tout ça.

                – Mais je…

                Je m’efforce de ne pas perdre le fil de notre conversation, mais il
                    s’échappe de mon esprit comme une anguille dans la rivière. Qu’était-ce donc, ce
                    qui me préoccupait tellement il y a un instant ? Tandis que papa m’entraîne vers
                    la sortie de la tour, je jette un nouveau coup d’œil au pied de l’escalier. Il y a les
                    coffres réfrigérants, la table et les étagères chargées d’un assortiment de
                    bocaux répugnants, comme toujours.

                En m’éloignant du laboratoire, je suis tourmentée par l’impression
                    d’oublier quelque chose. Je me concentre de toutes mes forces, les poings
                    serrés. Si je pouvais redescendre, je me rappellerais peut-être ce qui
                    m’échappe, mais papa me surveille de près.

                Une fois que nous sommes installés dans nos fauteuils habituels, il
                    s’éclaircit la gorge.

                – Bien, de quoi voulais-tu me parler ?

                Je ne me souviens peut-être pas pourquoi j’étais si chamboulée dans
                    le laboratoire, mais je sais pourquoi je cherchais papa : pour lui parler de
                    Ben. Mes mains sont tellement crispées sur mes genoux que le bout de mes doigts
                    devient blanc.

                – J’ai un aveu à te faire. Ça ne va pas te plaire.

                Papa hausse un sourcil.

                – Ça commence mal.

                J’avale ma salive.

                – J’ai parlé à un garçon. De nombreuses fois.

                Papa blêmit, puis devient aussi rouge que mes roses.

                – Tu as quoi ?

                Il agrippe si fort les bras de son fauteuil que j’ai peur qu’il en
                    arrache le rembourrage.

                – … Tu m’as désobéi ?

                Je prends la même teinte que lui.

                – Je suis désolée, papa. Je ne voulais pas te désobéir, mais il était
                    insistant et j’étais curieuse. Je n’ai pas pu me retenir. Je n’ai personne à qui
                    parler quand je vais à Bryre.

                J’ajoute
                    mentalement « Je n’ai personne à qui parler en général, à part toi », mais je me
                    garde bien de le dire. Papa m’enfermerait comme cette princesse de conte de fées
                    cloîtrée dans sa tour, seule et ignorant tout du monde extérieur. Mais, comme
                    elle, je ne pourrais pas résister au désir de m’échapper.

                – Tu ne parles pas avec les gens de Bryre parce que tu es censée
                    faire sortir leurs filles de la ville en cachette !

                Papa se lève d’un bond et se met à faire les cent pas.

                Ça n’augure rien de bon. Il n’a même pas encore entendu le pire.

                – Ce n’est pas tout.

                Il fait volte-face, les yeux pleins d’éclairs, et je me recroqueville
                    sur mon fauteuil. Même Pippa est blottie sous la table. Ni elle ni moi n’avions
                    jamais vu papa dans un état pareil.

                – Qu’est-ce que tu as fait ? tonne-t-il.

                – C’était hier soir. Je faisais simplement ce que tu m’as demandé,
                    comme chaque soir. Je me suis introduite dans la prison et j’ai emmené une des
                    filles avec moi. Ben devait être à proximité parce que…

                – Ben ? Ben ? Tu connais son nom ?

                Je rougis encore plus. Je n’aurais pas cru que c’était possible.

                – Et il connaît le mien, dis-je tout bas.

                Papa lève les mains en grommelant. Il se remet à arpenter la pièce.

                – Il m’a surprise avec la fille alors que je quittais la ville.

                Je m’interromps en me rappelant l’expression à la fois perplexe et
                    horrifiée de Ben.

                – Il n’a pas compris ce que je faisais et je n’ai pas su quoi lui
                    expliquer. Je l’ai piqué.

                J’agrippe le
                    dessous de mon fauteuil et je serre les dents en attendant que papa déchaîne sa
                    fureur.

                – Je veux… J’ai besoin… de tout lui dire. Ce qu’on fait, ce que je
                    suis, tout.

                Papa m’empoigne par les épaules et me secoue si fort que je claque
                    des dents.

                – Mais bon sang, tu as perdu la tête, ma grande ? Tout lui dire ?

                – Il comprendra ! parviens-je à crachoter. Il nous aiderait s’il
                    était au courant ! Il hait le sorcier autant que nous.

                – Oh, j’en suis certain, ricane papa. C’est juste un gamin stupide.
                    Il ne peut pas nous aider.

                Sa vision de Ben me met hors de moi.

                – Il n’est pas stupide du tout. Il est intelligent et discret. Le roi
                    lui fait assez confiance pour lui donner des messages secrets à porter à ses
                    conseillers !

                J’omets de préciser que Ben m’a également présentée à sa famille et
                    peut-être même au roi en personne.

                Papa cesse ses allées et venues et se gratte le menton.

                – C’est vrai. Il te fait confiance, tu dis ? Tu peux encore te
                    dédouaner.

                Je reprends espoir. Y a-t-il une chance que je puisse garder Ben et
                    papa dans ma vie ?

                – Comment ? Qu’est-ce que je peux faire ?

                Papa hausse les épaules.

                – Tu le ramèneras ici lors de ta prochaine expédition en ville. Je
                    vais voir s’il travaille vraiment pour le roi ou pas.

                – Tu veux que je le ramène ici ? Ça m’étonnerait qu’il me suive.
                    Notre dernière rencontre ne s’est pas bien passée.

                Papa éclate d’un rire qui me glace.

                – Lou, il suffit
                    que tu le piques. Ensuite, je l’interrogerai et je verrai ce qu’il sait sur le
                    sorcier, le roi et tous les plans dont il peut être au courant.

                Mes poumons cessent de fonctionner.

                – Tu veux que je l’endorme ?

                Mon fol espoir cède la place à la panique. Pas question de le piquer
                    de nouveau – je m’en veux déjà terriblement pour les fois précédentes.

                – Tu ne vas pas l’envoyer à Belladoma, dis ?

                Je ne supporte pas l’idée que Ben soit si loin.

                – Bien sûr que si. Il ne voudra pas rester près de toi quand il aura
                    découvert ce que tu es, qu’est-ce que tu imagines ?

                J’imagine précisément ça. J’ai besoin que Ben croie en moi, quelle
                    que soit l’apparence que je prends. C’est mon vœu le plus cher, même si j’ose à
                    peine y penser. Je pâlis.

                – Tu l’espères quand même ?

                Il prend mon menton dans sa main, plus durement que d’habitude.

                – Combien de fois vais-je devoir te le dire, Louna ? Aucun être
                    humain ne te fera jamais confiance. Ne t’acceptera. Ou ne t’aimera. Sauf moi. Je
                    suis le seul, parce que je t’ai faite. Eux te tueraient dès qu’ils te verraient.

                Je dégage mon menton de son étreinte.

                – Pas Ben. Il est choqué parce qu’il m’a vue emporter cette enfant,
                    mais une fois qu’il saura tout, il comprendra. Je le sais ! Il va nous aider,
                    parce que je suis certaine qu’il n’a rien à voir avec ce sorcier !

                Je me lève, tremblante de la tête aux pieds.

                Papa croise les bras et me regarde dans les yeux.

                – Non, Lou. Il ne comprendra pas. Il va te haïr. Il te hait déjà.

                – Non ! je hurle
                    en renversant mon fauteuil, achevant de terroriser Pippa.

                Ensuite, je fais l’unique chose que je puisse faire.

                Je m’enfuis.

                La seule pensée qui me vienne à l’esprit, c’est à quel point je ne
                    veux pas être près de papa. À quel point je désire la compagnie de Ben. Tant pis
                    s’il fait jour, tant pis pour les objections de papa, je m’élance sur le chemin
                    qui traverse la haie.

                L’air est plus frais, ici, mais tout mon corps est en feu, consumé
                    par les doutes. Papa ne peut pas avoir raison. Ben ne me hait pas. Il ne peut
                    pas me haïr ! Je l’aime, moi. Je ferais n’importe quoi pour me racheter à ses
                    yeux.

                Je vais tout lui expliquer. Je vais lui demander pardon d’avoir mis
                    si longtemps à lui dire. Il comprendra.

                Il le faut.

                Je vais lui avouer que j’ai délivré Délia. Je regrette de l’avoir
                    confiée à Arnaud pour qu’il l’emmène à Belladoma. J’aurais mieux fait de
                    l’amener auprès de Ben. Mais je me suis laissé aveugler par la jalousie et j’ai
                    fait le mauvais choix. Malgré tout, Ben devrait être soulagé qu’elle soit en
                    sécurité, et dans un endroit si merveilleux. Il n’aura plus besoin de
                    s’inquiéter, même si elle lui manque. Peut-être qu’il pourra lui rendre visite,
                    un jour.

                À nouveau pleine d’espoir, je débouche de la haie et j’entre dans la
                    forêt proprement dite. Je rabats ma cape et je volette entre les arbres. Quand
                    la route apparaît dans mon champ de vision, je referme ma cape autour de moi, je
                    remets ma capuche sur ma tête et j’enroule ma queue autour de ma cuisse.
                    Personne ne pourra m’empêcher de trouver Ben. Ni papa ni les gardes de la ville.

                Je voudrais bien
                    voler, mais je ne peux pas prendre ce risque en plein jour.

                Le soleil est haut. Le dos dégoulinant de sueur, je dépasse d’autres
                    voyageurs. Je leur accorde à peine un regard. Mes pensées sont concentrées sur
                    un seul but.

                Quand je m’approche des portes de la ville, je me rends compte que je
                    vais peut-être avoir du mal à entrer dans Bryre. Les gardes semblent arrêter
                    tout le monde. Je ne ferai sans doute pas exception. Je bifurque vers les bois
                    et je me dirige vers la partie de l’enceinte qui se trouve à la lisière de la
                    forêt. En fermant les yeux, je guette le bruit que font les gardes sur le
                    parapet, au-dessus de ma tête. Un grondement assourdi résonne au loin. Quand le
                    garde le plus proche s’éloigne suffisamment pour que je ne l’entende plus,
                    j’escalade les pierres en me servant de mes griffes. Je vais devoir être plus
                    discrète que pendant la nuit. J’atteins le sommet et je saute dans l’arbre le
                    plus proche. La ville tout entière est vivante, animée. Je ne sais pas trop quoi
                    en penser.

                C’est très différent de la ville calme et endormie à laquelle je me
                    suis tant attachée.

                Il va falloir que je retrouve Ben. Pour lui présenter des excuses,
                    lui expliquer. Il faut que je le voie.

                Je saute de l’arbre et je me tapis à quatre pattes dans le jardin
                    d’une maison. Un petit garçon m’observe avec des yeux écarquillés depuis la
                    fenêtre de derrière.

                Il me montre du doigt. Je me fige.

                – Maman, regarde ! Il y a une fille dans le jardin !

                Je m’élance dans les rues et je me cogne contre un mur de gens. Ils
                    sont si nombreux. Des jeunes, des vieux, d’autres entre deux âges. Les couleurs
                    de leurs vêtements tourbillonnent autour de moi, dessinant des traînées de rouge, de bleu, de vert et de
                    brun.

                Ils sont tous en train de parler ou de se déplacer ou de faire du
                    bruit. Tellement de bruit ! Je n’en avais encore jamais entendu autant en même
                    temps. Le grondement assourdi que j’ai remarqué depuis la forêt s’est mué en une
                    véritable cacophonie. Je me bouche les oreilles et je m’effondre sur les pavés.
                    C’est tellement tonitruant que ça fait mal. Je ne supporte pas. Je voudrais
                    pouvoir me rouler en boule et me dissoudre dans la terre.

                Mais une femme trébuche sur moi. Son pied heurte une de mes côtes et
                    me coupe le souffle.

                – Qu’est-ce que tu fais, ma petite ?

                Elle n’a pas le ton calme que papa utilise. Elle est sèche et…
                    agacée. Voilà le mot. Elle n’est pas contente que je lui barre le chemin. Je me
                    traîne sur le côté, sous les regards curieux, pendant qu’elle continue sa route
                    en soupirant.

                Il se passe tant de choses à la fois, ici, c’est fou que les humains
                    le supportent. Je veux retourner dans la forêt, retrouver la tranquillité et les
                    petits couinements des animaux. Mes tympans sont sur le point d’exploser.

                Mais il faut que je trouve Ben.

                Je me lève, chancelante, et je retourne parmi la foule de Bryrois en
                    titubant. Ils me poussent et je réponds d’une bourrade.

                – Hé !

                – Attention !

                J’atteins une zone dégagée dans la cohue et je m’arrête pour
                    reprendre mon souffle. Ma côte me lance. Je n’ai aucune idée de l’endroit où je
                    me trouve. Je n’ai pas eu le temps de prendre la carte de papa. La foule m’a
                        désorientée. Je meurs
                    d’envie de m’envoler loin d’ici, ne serait-ce que pour avoir un peu d’air frais
                    et de solitude.

                Mais je suis venue pour Ben et je ne partirai pas avant de l’avoir
                    trouvé. Des larmes me piquent les yeux, mais je les chasse en clignant des
                    paupières.

                Le sol gronde. Je me tapis contre la maison la plus proche. Il n’y a
                    plus de coins d’ombre réconfortante où me cacher, maintenant. Un groupe d’hommes
                    avec une épée à la ceinture, en formation rectangulaire, marche au pas dans la
                    rue. Ils n’ont pas un regard pour moi ni pour qui que ce soit dans la masse
                    grouillante. Ils ne sont qu’énergie et détermination.

                Voilà ce que je dois faire. Avancer d’un pas décidé. J’inspire à fond
                    pour m’apaiser et je ressors dans la rue, emboîtant le pas aux gardes. Ils
                    savent où ils vont, et la foule s’ouvre pour les laisser passer, puis se referme
                    aussitôt sur eux. Les suivre n’est pas aussi facile que je l’espérais. C’est
                    comme de nager à contre-courant. Il faut que je quitte cet endroit. Mes mains
                    transpirent et j’ai du mal à garder ma cape fermée. Ma capuche glisse en arrière
                    toutes les deux minutes et je dois m’arrêter pour la remettre en place, ce qui
                    me vaut d’être bousculée par la carriole ou la personne qui est juste derrière
                    moi. Marcher parmi tant d’humains en sueur me donne la nausée et l’impression
                    d’être sale.

                Quand je rattrape les gardes, je tremble et je suis persuadée que je
                    vais vomir.

                – Lou !

                Nous avons atteint la petite place avec la fontaine. Notre fontaine.
                    Ben, assis sur le bord opposé, me fait signe. Il n’est pas en colère. Je suis si
                    soulagée que j’en pleurerais.

                Avant que je
                    puisse courir vers lui, une petite voix me glace jusqu’aux os :

                – Maman, c’est quoi, ça ?

                Une fillette me montre du doigt. Sa mère laisse échapper un hoquet de
                    stupeur.

                Mon cœur cesse de battre. Quelle idiote je suis ! Ma peau est
                    luisante de sueur – ma queue a glissé sur ma jambe et maintenant, elle dépasse
                    de ma cape. Dans la confusion, je ne m’en étais pas aperçue.

                Papa va être encore plus fâché contre moi, désormais.

                Je me tourne vivement vers Ben. Son geste ralentit et il penche la
                    tête, perplexe. Il n’y a aucune trace de sa fureur d’hier soir sur son visage.
                    M’a-t-il déjà pardonné ?

                Des mains m’attrapent par-derrière, m’arrachent ma cape. La bouffée
                    d’air qui rafraîchit mes ailes me fait un choc.

                – Monstre ! crient les deux femmes qui tiennent ma cape.

                – Non, je murmure en me bouchant les oreilles.

                Je ne suis pas un monstre. Le sorcier est un monstre. Moi, je suis un
                    hybride. Je suis là pour délivrer ces gens du sorcier.

                – Monstre ! Monstre !

                Ce cri se répand comme un incendie à travers la foule et tous les
                    regards se braquent sur moi. Des mains se referment en étau sur mes poignets.

                – Monstre ! Brûlez-la !

                Me brûler ? Oh, papa, comme j’ai eu tort ! Ils sont aussi horribles
                    que tu l’affirmais !

                – Non !

                Je tourne sur moi-même pour me libérer. Dans le même temps, je pique
                    deux hommes avec ma queue, et ils tombent comme des pièces dans la fontaine. Je n’arrive plus à
                    retenir mes larmes, à présent. Je jette un dernier regard à Ben. Le choc se lit
                    sur son visage chaleureux. Ses merveilleux yeux bruns sont remplis
                    d’incrédulité.

                Même lui, il pense que je suis un monstre.

                Je ne suis plus qu’instinct. C’est la seule chose que je ressens. La
                    seule chose qui compte.

                Je déploie entièrement mes ailes, prête à m’envoler et à laisser la
                    foule vociférante – et Ben – loin derrière moi.

                Mais avant que j’aie pu m’élever assez haut pour être en sécurité,
                    quelque chose de dur percute l’arrière de mon crâne et tout devient noir.
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